
DE DON QUICHOTTE.
tenue, &elle a crú que c'étoit. de,la négli-
gence ,dont l'amour &elle m'en ont bien
chátié.

Un jour en la remenant chez elle avec fa
mere & une de fes paren tes y un Gentil-
homme de leurs amis, & Deshayes, ilnous
prit á tous un efprit de débauche ;& quoi-
qu'il fút fort tard, nous propofámes d'aller
jouer encoré deux heures. Nous entrámes-
dans lá maifon d'une Dame de leurs amies,
qui n'étoit pas encoré couchée. La partie
fe fit entre les quatre.perfonnesquejeviens
de diré , & Sylvie & moi étant demeurez.
íeuls nous nous mimes á jouer de notre-
cóté , un livre que nous tenions fur nos
genoux, nous fervant de table. L'amour fe:
mit en tiers,&nous fcavions fipeu ce que
nous faifions,que les cartes nous tomboient,

des matas. Ce ne furent que foupirs &que:
tendres regards ; j'admirois les béautez de
Sylvie, & je trouvois tout beau en elle; fes

yeux languiffamment attachez fur les miens
me difoient ce tendré, je vous aime, que la
Pangue n'exprime qu'imparfaitement ; fon
cceur gros de foupirs ,. cherchoit á s'unir
avec le mien ,& l'amour qui voltigeoit en-

tre nous deux , jouiffoit á plaifir de notre
défaite,

La langueur de fesyeux m'affuroit defafoi >

Les miens tout pleins d'ardeur répondoieiit dé.



Nous n'étions qu'un cceur & qu'une ame
Qite l'amour en triomphe entraínoit aprésfot..
IIfaut que vous me pardonniez un peu

de tranfport , l'amour s'explique autrement
que les autres.

J'ai honte ,Madame , de vous avouer que
j'étois ravi, mais vous devez vous fouvenir
que je parle á ma confidente. Nous ne pou-
vions nous quitter ,& cout te monde étoit
prét á fortir , que nous n'avions pas enco-
ré fongé á nous lever de deítes nos fiéges..
Deshayes dit quelque chote áSylvie en paf-
fant devant elle, mais elle ne put lui re-
pondré; &en la remenant, elle m'abandon-
na fa mata qu'elle avoit dégantée , que je
baifai cene fois, & que je tins toujours ter-
ree dans la mienne. Je ne pouvois luipar-
ler, &elle n'en avoic pas non, plus la for-
cé. Nos foupirs &nos regards fuppléoient.
á la voix;mais ni te cceur ni tes larmes ne
pouvoient fuffire. Enfin comme je me vis á
quelques pas de fa porte :Helas !luidis-je,
belle Sylvie, nous nous allons quitter dans
un rnoment ,&que ceux que je vais paffer
fans vous revoir, feront différens de celui-
ci! Si par hazard vous vous réveillez cette
nuit,penfez á un nomine qui ne la va paf-
fer toute qu'á fonger á vous. Ha!je ne me
réveillerai point, me répondit Sylvie, avec
un fouris; car je ne fcai pourquoi je dormi-
rois plutót cette nuit qug les autres. IIfa.-
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lut fe quitter á fa porte,&je m'allai mettre
au lit,oü je gardai fidélement la parole que
je lui avois donnée.

'

Vous ne voulez pas ,Madame ,que je
vous cache un feul endroit de cette hiftoire;
je feai pourtant bien qu'il m'en eft écjiapé

beaucoup que je poúrrois vous diré , fans
qu'ils ne feroient pas dans leur place; mais
pour vous dédornniager , je vais vous ra-
conCer un fonge que je fis cette nuit-lá , &
qu'on peut appeller lui feul une aventure.

IIme temblé que í'anipúr m'endormít ex-
prés pendant- une heme, pour me faire fon-
ger de la forte.
Ilme fembloit que j'étois au pied d'une

montagne dans le plus beau vallan du mon-
de. Tous les objets qui nous environ-
noient, étoient peirats as diverfes couleurs:
.ils paroiffoienc tout é.iía-itez & avec tant

d'éclat , qu'on eút dit que c'étoit quelque
nouvelle matiere inconaue. Je ne feaurois
.mieux vous peindre cela ,qu'en vous fai-

fant reffouvenir des promcnades que nous
avons quelquefois faites á Saint-Clcr

- &
que nous preifions plaifir , en défcendant
fur la ri.víére , á n-y-iúc: ce beaú cótéau
avec les tviangles de cryila! ,qa'on appeUe
des Prifoies. Enchanté de te beaute* cíe ce*-
te vüe, j'aííois de tomes parts pour tácher

¡J*ápprendre ce que ce. póüvoit étre , qya d
je vis une maifon qui fujpáfipjt ea • > itf
tout ce qui fe peut ímagíner. Les ¿nenes



en étoient Manches & bteues ; je crois que
c'étoit de l'albátre & des turquoifes ,-

& te
ciment qui les lioit, étoit de Por émaillé.
On voyoit d'efpace en efpace des carquois

& des ares en bas relief; & iln'y avoit
point de pierre fur laquelle on ne vit auífi
de la méme maniere deux coeurs enflammez.
Je fouhaitai mille fois qu'un fi beau lieu fot
a moi pour le donner á Sylvie. Etilmevint
dans la penfée que c'étoit te palais de l'A-
mour ,&que le porcrait de Sylvie ne pou-
vane manquer d'y étre, j'aurois au moins le
plaifirde le voir pendant que j'étois éloigné
d'elle, fouhaitant avec ardeur qu'on tai eüe
donné enere les plus belles le méme rang
qu'elle avoit dans mon cceur. Si vous vous
étonnez de toutes ees beautez , c'eft que
vous ne fcavez pas que tout eft précieux
chez PAmour. Je voulois voir tous les ac-
compagnemens de cette maifon,& je fuivis
une altee toute d'orangers chargez de fruit,

mais auffi hauts que nos chénés :& cette
altee écoit bordee des deux cócez, d'un ca-
nal done le gravier éeoit autant de grains
d'or,mélez de femences de perles. Au bout
de l'allée c'étoit un grand parterre ,oü tout
ce que je voyóis étoit tafiniment au - deífe»
de tout ce qu'on voit dans la naeure. Je ne
me fouviens pas d'avoir jamáis vú des fteiirs
femblables. En quelques endroits c'étoit des
bóuqúets de perles , en d'autres.des rubis &
des turquoifes de différentes figures'; par-
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toiltles fteurs n'éeoiene que des pierreries,
&tout cela enfemble compofoit un parfom
inimitable. Sur une infinité de petits arbrif-
feaux á fleurs ,quiécoiene en divers endroies
de ce parterre ,on voyoit un nombre in-
croyable de petits oifeaux de diverfes cou-
leurs qui chantoient tous un méme air , &
imitoient dans leur chant tous les tons de la
mufique. Mille jets-d'eaux quiparoiffoient
comme d'or &d'argent liquide, s'élevoient
jufques dans les nues.v&en retombant dans
leurs balitas faifoient un gazouiílement re-
gulier , qíii fervoit comme autant d'inftru-
mens pour accompagner le chant des oi-
feaux. Je m'étois affis fur du gazon pour
jouir en repos de tant- de délices, & com-
me j'en étois á demi enyvré ,peu á peu je
me laiffois alleraü fommeil. Mais voulant
profiter des agréables idees dont j'avois l'i-
magination remplie , & te déplaifir de ne
voirpoint Sylvie ,m'ayant bien éveillé, je
me mis á faire des vers quin'avoient point
de rapport á l'état oü je me trouvois ,mais
qui étoient un préfage de celui oü je devois
bien-eót me trouver ;& je m'appercevois
bien que je les faífcis malgré moi.
. Du lieu oü j'étois, j'allaidans un cabinet
qui étoit bien digne de tout le.refte; mais
ileft fi difficile d'en faire la peinture , que
je ne l'ofe entreprendre. 11 y avoit au mi-
lieu une table de jafpe cranfparent, foute-
nue de deux pieds de porphire aulfi cranfpa-



rent ,& tout autour de la table , des fiéges
de cryftal, d'un ouvrage inconnu parmi les
hommes.

Ce cabinet étoit percé de fíx portes ,qui

répondoient á fix altees ,au bout defquelles
ily avoit des grottes pleines de figures fi

brillantes ,qu'on tes voyoit parfaítement du
cabinet. Je vis au bout de chacune, douze
Dames d'une parure extraordinaire;& com-
me je m'amufois á les confidérer les unes
aprés tes autres , auCanc que je le pouvois
faire,elles tournérent du cóté du cabinet,

'& y entrérent toutes á la fois. Jamáis je

n'ai été plus furpris que je te fus alors. Ces

douze Dames étoient des perfonnes que j'a-
vois aimáes ,& je ne pouvois comprendre
comment le hazard avoie pú tes raítembíer,

& pourquoi vous n'y étiéz point, ni vous

niSylvie. IIme fembloit que les Dames

éeoient toutes dans l'ágeoújeles avois con-
nues, &que tomes me regardoient d'un air

irrité. Elles s'aífirent autourdelatable,pen-
dantque je ne fcavois que devenir, & je

fentois en moi-méme qu'il ne dépendoit pas
de moi de m'en álter ;óutre que la curiofité
me retenoie ,&qu'il y en avoie une á qui j'au-

rois bien voulu parler. C'éeoic une»De-
moitelle blonde , de l'sge de quinze ans,

d'une beautá admirable, & du plus beau

teta qu'on ait jamáis vú; mais par mal-
heur elle me paroiffoit plus irritée que tou-

tes tes autres , &de tems en teme elle jet-
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toít fur moi des regards pleins de colere. Liv. n.
Je ne fcavois que croire de cequejevoyois, 55¿T",
mais je ne me trouvois point en forceé; &
je fongeois commene jepourrois faire pour "'invine &
en foreir, quand cette Demoifelle blonde, de £5'lvie'
la plus dangereufe ennemie que j'euffe-lá,
fe leva de deffus fon fiége, & eenant quei-
ques papiers á la mata , dit á ees Dames :
Voilá le coupable, &iln'eft que trop con-
vaincu; voyez ce que vous en voulez faire.
En méme tems elle leur parla á l'oreille,
comme fi elle eút recueilli les voix, & en-
fuite s'étant raffife, elle me dit: L'amour
te condamne á aimer toujours ardemment,
á avoir de la jaloufie, & á ne croire jamáis
devenir heureux. Je voulus parler, &re-
préfeneer qu'il y avoie lá quaere de mes Ju-
ges quiéeoient mes Parties ,parce que je ne
tes avois pas aimées autantqu'elles I'avoient
fouhaité ,&que j'avois eu raifon de n'avoir
pour elles qu'une fimplecomplaifancejmais
elles fe leverene eout d'un coup ,& chacu-
ne prenant par la mata des hommes qui les
attendoient, &que je reconnus pour avoir
été mes rivaux, elles fe féparérent en di-
verfes routes. J'avois bien envié de eourir
aprés cette blonde, dont s'étoie faifi cer-
tain Marquis qui m'avoit autrefois donné
quelque craverfe ;& s'il faue diré te vrai,
je le regardois encoré avec jaloufie; mais
comme je voulus eourir aprés elle, je m'é-



veillai,ravi de ce que ce n'étoit qu'un fon-
ge, & me mis á penfer á Sylvie.

Cette vifion, Madame, dit Sainville,ne
vous a pas fait oublter en quel état nous
étions Sylvie &moi, quand nous nous fé-
parámes la derniere fois. Songez-y bien;
car ilfaut que vous vous te repréfeneiez vi-
vemene. Je m'en fouviens parfaitement ,
,die la Marquife. Si je vous laiffois lá fans
vous diré la fuite, continua Sainville, tou-

te ignorante que vous étes en amour ,vous
ne douceriez pas que de fibeaux comrnen-
cemens n'ont pas manqué d'avoir une fuite
bien agréable ,& malgré votre fierténatu-
reile & l'indifférence que vous avez pour
les amans, vous fentiriez quelque mouve-
ment de la jaloufie. Mais combien penfez-
vous que cela a duré ? Ce n'étoit qu'une
trahifon que me vouloit faire P Amour, dont
¿1 fembloit pourtant qu'il m'eúe comme a-
verti par ce fonge. Ec pendanc qu'H nous
laiffoic croire á Sylvie &á moi, qu'il n'ac-
tendoic plus qu'une occafion favorable pour
nous rendre heureux, &qu'il la feroit nai-
tre á toute heure ,des le lendemain au foir,

fans aller plus loin,ildétruifit tout ce qu'il

.avoit fait, hormi; la paffion violente qu'il
,avoit rnife en mon cceur. Comme je n'ai

pas affez de bien pour faire la fortune de
;Sylvie , je fongeois deja á m'acquerir fes

parens &fes aniis á forcé de fervices & de

¡eproplaifances ; aíi-n qu'iís ne regardaffent
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pas de fi prés aux intéréts que I'on confi-
dere ordinairement dans ees rencontres,
plus que le refte. Et me croyant fúr de
fon cceur, je ne craignois point qu'elle s'en-
gageát ailleurs, á^notas que d'y étre abfo-
lum.ent forcee ,& qu'encore ce ne feroit
pas fans m'en avenir.

r,rv. II,
Chap.
XXXIJ.

Hifloire de
Sainville Sí
de Sylvie,

J'ailai de bonne heure chez Sylvie, que
je trouvai feule dans une chambre extré-
anement paree ;& dans la joye dont mon
cceur étoit plein, elle me parut mille fois
plus belle que jamáis, Comme je vis que
nous étions feul-s, je lui pris la mata ,& la
lui baifai, en luidifant: Belle Sylvie, vous
connoiítez mon amour, il'n'y a que vous
&moi, ne craignez-vous point que je vous
faite quelque violence? Voilá la feule chofe
«u monde que j'aye díte á Sylvie dont elle
put s'offenfer. Non ,me dit elle en me
regardant affez tendrement. Sa mere l'ap-
pella dans ce tems-lá, & je ne pus luidiré
autre chote finon:Vous avez raifon; car
je n'ai pas motas de refped que d'amour.

Je la foivis d'affez prés , & je trouvai
heureufement qu'il y avoit deja du monda
dans la chambre. J'avois befoin de ce fo-
eours-Iá ; car j'étois fi ému de m'étre vu
feul avec Sylvie , que j'avois bien de la
peine á me remeceré ;& dans la foule on
ne s'appercevoic pas de mon erouble. On
fe mié en converfacion en accendane tes jou-

eurs, & on parla de l'amour, Chacun le



définit á fa maniere, & je vis bien que per-
fonne n'en fcavoit tant que moi. Sylvie ne
difoit rien; j'étois ravi de voir qu'elle fca-
voit fe taire & qu'elle ne vouloit point pa-
roitre fcavance fur une maeiere qu'elle de-
voie ignorer. Mais ilfalue enfin qu'elle dit
fon fenciment, Une Dame de la compagnie
lui ayant demandé ce qu'elle en penfoit;
Madame, répondit Sylvie, il faut me de-
mander ce que je m'en imagine :car c'eft
un pa'is oü je n'ai jamáis voyagé , & dont
je n'ai pas oui parler; & n'en ayant nulle
connoiffance , je n'en puis rien diré qu'én
devinant. Mais, lui dit cette Dame qui la
vouloit faire parler , parce qu'elle fcavoit
bien qu'elle avoit de l'efprit , eft -ce que
vous n'avez jamáis aimé qui que ce foit ?

Je crois bien,que pour de l'amour vous ne
l'avez pas encoré fenti; mais n'avez vous
eu ni amitié ni affedion pour perfonne? II
y a done, dit Svlvie de la différence entre
l'amour, Pamitié &l'affedion? Affurément
dit cette Dame,& quelquefois une diffé-
rence bien fenfibte. Je vous avoue que je

n'entens poine ees nuances ,répondic Syl-
vie; mais j'aime bien Phenice, & que ce
foíc amour ou amitié , je me fens le cceur
affez bien faie pour aimer eoute ma vie con-
ftamment, pourvú qu'on ne me trompe

point. En difant cela elle jetta tes yeux
fur moi, & les miens l'aflurérent d'une fi*



Nous touchons de fiprés á ce fonefte mo-
ment qui commence mes malheurs ,que j'ai
befoin de m'interrompre moi-méme pour re-
prendre mes forces. Je vous jure, Mada-
me que fi c'étoit vous quim'euflíez fait te
tour que ín'a fait Sylvie, je n'y aurois pas
furvécu trois jours , & la grandeur de ma
perte m'auroit fait faire de terribles facrifiv
ces. Mais j'ai pardonné quelque chote a
l'áge de Sylvie, qui ne luipermet peut-étre
pas de connoiere couee fon injuftice; & cu-
tre que je fuis deja plus avancé que je ne
le fouhaiteroisjj'efpere qu'elle en aura quel-
que repeneir, quand elley aura faic reflexión,
quoique jene foñge nullemenc áenprofieer.

H

Nous étions ce jour-lá chez cette Párente
malade: Sylvie me demanda fi je voulois
joueT á l'ombre, &le jeu étoit comme no-
tre rendez-vous, plútót qu'un coinmerce

d'intérét. Nous nous mimes á jouer; elle,
une autre, & moi; & nous jouyons paifi-
btement quoique fans fonger au jeu.

En cet endroit du récit de Sainville on
entendic un grand cri dans la rué,&un
carroñe s'arréca devane te logis de la Mar-
quife. Une ¡de fes filies en ouvrie une fe-
nétre, & elle vit á la lueur des lanternes ,
erois ou quacre hommes qui environnoient
te carro fie, & dont ily en eut un qui tai
montra lepiftolec. Elle reforma viee lafe-
nécre, &dit ce qu'elle avoit vü. Sainville
fut auffi-tót dans la rué l'épée á la mata.



comme on crioit deja de couees partí, miz
voleurs ;&ils'attachoit á un de ees hom-
mes qui l'avoit tiré; mais enfin cet hom-
me prit la fuite auffi bien que les autres, &
Sainvillequi étoit animé, le pourfuivit fans
luí donner de reláche. On vifitoit cepen-
dant le carroñe oü iln'y avoit que deux
femmes, dont l'une toute évanouie qu'elle.
étoit ne laiflbit pas de paroitre fort jeune
& tres agréable. La Marquife la fitporter
chez elle par fes gens , & prenant en mé-
me tems par la mata cette autre femme, qui
étoit encoré toute tremblante , & que la
frayeur avoit toute défigurée , elle la mena
á fa chambre. On fitrevenir celle qui étoit.
évanouie á forcé de remedes, mais ¡a penr
l'avoit tellement faiíie, qu'elle retomboit
inceffamment en foibíeíte; ce qui obligea la
Marquife de la faire meceré au lit. Gette-
autre femme, qui commeneoit á fe remet-
tre, faifoit de grands complimens á laMar-
quife, des bornes qu'elle avoit pour elle. Sí.
pour fa niéce, & la Marquife íes luiren-
doit au doubie. Une párente de la Mar-
quife qui avoit toujours dementé á la porte
de la rué pour fcavoir ce que c'étoit que.
ees Dames , & les gens qui avoient atta-
qué le carroffe, entra dans la chambre , &
vint diré á la Marquife,que ees Dames na
luiétoient pas inconnues. Cela obligea la
Marquife á la regarder de plus prés; & elle
la, reconnut effectiyement pour une Dame
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de fon voifinage , avec qui elle avoit joué
quelquefois. Madame, lui dit-elle, la fra-
yeur que vous avez eue a fait le méme ef-
fet for moi qu'elle a faitfur vous; elle me
déguifoic pour vous , comme elle vous
déguifoit pour moi, &ila faluque macou-
fine m'apprit á vous reconnoitre. Je vous
demande pardon ,dit cette Dame á la Mar-
quife , vous voyez bien le trouble oü j'étois;
mais tout ce que je vous puis diré , c'eft
que ij'aime bien mieux que ma niéce &moi
Vous devions ees bontés , qu'á toute autre.

Ce qui m'empéchoic de vous reconnoiere ,
ajouta-t-elle, c'eft que je vous croyois eou-
jours en Provence. Vous aviez raifon de
le croire, dit la Marquife , perfonne ne
fcavoit mon retour, ce n'eft que d'hier au
foir que je fois á Paris. Mais voyons ce
que fait Mademoifelle votre niéce. Elles la
trouvérent aflbupie, & la Marquife dit,

qu'il faloit la laiíter repofer. Cependant
cette Dame femita faire de grands compli-
mens á la Marquife , & aprés bien des ex-
entes de l'incommodité que fa niécelui cau-
foit,elle prit congé d'ellepour allermeteré

ordre á quelque chote dans fa maifon ,&
revenir querir fa niéce. La Marquife luí
dit qu'elle l'attendoit á fouper, & fur ce
qu'elle voulut faire des facons , elle ajouta

qu'elle ne lui rendroit te niéce qu'á cette

condición , & qu'elle ne luiconfeüloit pas
méme de l'emmener jufqu'á ce qu'elie fui



bien remite. Cette Dame monta en carros-
fe, & la Marquife n'ayant plus rien qui
l'occupát, commenca á s'appercevoir que
Sainville étoit bien long-tems á revenir. El-le en demanda des nouvel!es,.& comme on
ne lui en put diré dans la maifon,elle en fit
demander dans la rué. Les voifins dirent
que le Gentil-homme qui étoit fortil'épée á
la main de chez elle, avoit pourfoiviun de
ceux qui avoient attaqué te carr.offe, & que
depuis ce tems-lá ils ne fcavoiene ce qui é-
toit arrivé, ü non que dans. te méme eems
le Guee avoie pris &emmené deux hommes
en prifon, & qu'apparemmenc ce n'éeoit
poine des voleurs. La Marquife entra en
inquiétude de ce que pouvoie éere devenu
Sainville ,ayant cout fujee de craindre pour
lui, & á caufe de l'occafion qui venoit de
fe préfenter, & parce qu'elle fcavoit bien
qu'il avoit une affaire un peu fácheufe. El-
le envoya de toutes parts demander de fes
nouvelles ; & une heme aprés on tai vint
diré que deux hommes s'étoient battus au-
prés de la Croix-rouge, & qu'il y en avoit
un qui avoit rompu fon épée dans le corps
de l'autre. Et ne les nomme-t-on point,
demanda la Marquife ? Non, Madame, lui
répondit-on, perfonne neles connoít. Et
que fonc-iís devenus enfin, reprit la Mar-
quite ? Madame , on ne fcait, dit celui qui
luiparloit, te vent avoitéteint prefque tou-
tes les lanternes , &ils fe font perdus dans
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Pobfcurité. IIn'y avoit rien lá quine don-
nát de la frayeur á laMarquife.Et repaffant
tout ce qu'on luí avoit dit, elle trouvoit
que Sainville pouvoit toujours yavoirpart;
-& ce qui l'allarmoic davaneage , c'eft de ce

qu'elle ne le voyoie poinc en effet , & de

ce qu'il ne lui faifoit point fcavoir de fes
nouvelles. Dans les triftes imaginations que
cela luidonnoit, elle neput s'empécher de
crier Ah' P*mvre Sainville! A ce cri,

eetce Demoiielle qui n'étoit que légerement
affoupie , fe leva brufquement tur te lit,

& cria de fon cóté :Hé mon Dieu!qu'eít-

ee done que tout ceci?la Marquife s'appro-
cha d'elle pour tai demander cs.au'elle a-

voit, & cette Demoiielle la reconnoiffant,

fe remit dans te lit, & tai dit que c'étoit

un fonge quil'avoit réveillée. Elle voulut
enfoite lui faire un complimenc de toutes

íes boncés qu'elle avoie pour elle, rejeetant

fur l'accident qui luí étoit arrivé , toutes les

incivilités qu'elle avoit pu faire, & de ce

qu'elle ne l'avoit point reconnue; mais elle
dit cela avec tant de confufion , qu'elle en
fitpitié á la Marquife, qui craignit qu'un

mal qui la troubloit de la forte n'eüt de fá-

cheufes fuites. La Marquife lui confeilla
de fe repofer, &de tádier. de te remectre,

afta de fouper avec fa tance qui alloit reve-
nir;&elle s'en alia rever auprés du feu á

l'avanture de Sainville, dans laquelle elle
ne pouvoit rien connoitre , & oü elle vo-



yoit tout á appré hender. Elle cráignoit íT
fort qu'il n'eút été tué , qu'elle fouhaita
cent fois qu'il fot un de ees deux hommes
qu'on avoit menez en prifon, quoique ce
fút un des plus grands malheurs qui tai püt
arriver, y aliant de fa liberté & de toute fa
fortune; mais elle étoit réfolue d'einployer-
toutes chofes pour lui, jufques á obliger
fon mari á te redemander au Roi pour le-
prix de tous fes fcrvices. La tante de cet-
te Demoifelle arrivápour lors accompagnée
de fa fcE-ur & de deux ou trois de fes amies,
qui firent mille complimens á la Marquife,
des honnétetés qu'elle avoit pour leur pá-
rente; & comme elles voulurent s'aprocher
de cette Demoifelle pour luí demander en.
quel état elle fetrouvoit, elle tes pria de
la laiffer en repos. La Marquife leur dit
auffi, que dans l'état oü elle la voyoit, el-
le avoit plus befoin de repos que de toute
autre chote, & qu'il n'y avoie que cela qui
la pút bien remettre ; ajoutarit qu'elle efpé-
roit de leur bonté qu'elles ne feroient pas-
ferupute de luiconfier leur niéce. Ces Da-
Bies témoignérent á la Marquife qu'elles ne
confeneofenc qu'avec beaucoup de peine á
tai donner cecee incommodité. Mais voyant-
qu'il y avoit quelque péril pour la fanté de
leur niéce á la tranfporter dans un tems

;

qu'elte n'écoit pas encoré revenue de fon
emoción, & qu'elle-méme ne le fouhaicota
pas,, aprés bien des honnétetés de part &-
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d'autre , elles fe retirérent , fans vouloir
demeurer á fouper quelque effort que pút
faire la Marquife , pour les reteñir; & ne
revinrent que te lendemain.

La Marquife ne fue pas fáchée de fe Crou-

ver feule , parce que dans l'appréhenfion
oü elle éeoie pour Sainville, elle fouhaitoit
de n'étre poine concraince. Elle donna de
nouveaux ordres d'en aller chercher des
nouvelles ,& d'en demander de maifon en

maifon jufques au lieu oü on avoie arrété

les deux hommes qu'on avoit menezenpri-
fon, difane tout haut que, á quelque heure
que Sainville pút venir,, ou quelqu'un de

fa pare , on te fie entrer dans fa chambre..
La Demoifelle malade qui entendit ees pa-
roles , comprie qu'il étoit arrivé quelque
chofe á Sainville,. & que la Marquife en
avoie de Ptaquiéeiide, Madame, tai-dic-elle,.
eft-ce qu'il eft arrivé quelque chofe á Mon-

íieur de Sainville? Qui, Mademoifelle, ré-

pondiela Marquife, au motas j'ai lieu dele

craindre :car quand ou a arrété votre car-

roñe , il a defeendu l'épée á la mata , &

"nous ne l'avons pas vú depuis. Quoi! dit
cette Demoifelle, c'eft Monfieur de Sain-
ville qui eft venu á notre fccours ? Non

feulement c'eft tai, repartit la Marquife,

mais iln'y a eu que lui;& c'eft une cruelle
chofe , qu'il ait été fi mal payé d'un fi bon

deftein ; car je ne fcaurois douter qu'il ne
foit mort, ouqu'il ne foit un des deux horn-



mes que Pon a emmenés en prifon. Et elle
conta tout. de fuite ce qu'on lui avoit dit.
Ah !Madame , s'écria cette Demoifelle ,
Monfieur de Sainville eft trop généreux,
& je fuis la plus malhenreufe perfonne du
monde. Elle vouloit diré autre chote, mais
elle ne. put faire qu'un grand foupir. La
Marquife voyant que cette Demoifelle pou-
voit avoir befoin de prendre quelque chote,
c.it á une filiequ'on fit fcrvir á fouper,&
en mit la table auprés du lit. Comme on
eut apporté de la lumiére, elle vitcecee De-
moifelle toute épleurée ,. & fui demanda ít
elle n'étoit point encoré remife de ce qui
iui étoit arrivé. Ah! Madame, répondit-
elle, te coup eft trop grand pour une per-
fonne aufli foible que moi, & quand j'au-
rois la forcé d'y réfifter,je ne fcaurois fouf-
frir fans une douleur extreme qu'un auffi
honnéte homme que Monfieur de Sainville
fe foic expofé fi obilgeamment pour mol,
&qu'il ait fimal réufli pour lui. La Mar-
quife l'embraffa tendrement, ravie de voir
des feneimens fi bons dans une perfonne fi
jeune ; & toute affligée qu'elle étoit elle-
méme , elle fe mit á la cOnfófer. Madé-
moifelle, lui dit-elle, fi Sainville avoit été
tué, ilne feroit pas poffible que nous ne
le icuífions á cecee lieure, mais on ne m'a
point dit qu'ily eút perfonne de mor.t, &
s'il lui eft arrivé quelque autre accident.,
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nous en apprendrons fans doute des nou-
velles bien-eóe, Se nous yremédierons.

Le fouper n'étoic pas fini,. que les gens
que la Marquife avoie envoyez pour appren-
dre des nouvelles de Sainville , luivinrent
diré qu'ils n'avoienc rien appris auere chote,
fmon qu'un homme qui en avoit bleffé un
autre auprés de la Croix-rouge, avoie écé
pourfuivi jufques au bouc de la rué de Gre-
nelle, & que te guee Payane pris, on l'a-
voit mené en priíbn avec le bleffé;Qu'il
y en avoie un, qui avoie un ruban jaune;
& que tout te monde difoit qu'il n'y avoit
point de quartier pour eux, parce qu'ils s'é-
toient battus en duel. La Marquife.parut
inconfolable de ce qu'on venoit de luidiré.
Un ruban jaune, s'écria-t-elle? Ha! ilne
faue plus doueer que ce ne foie lepauvre
Sainville; eft-il poflible que je ne fois re-
venue que pour étre caufe de fa perte? En
méme tems elle fe jetta fur le lit &dit á
cette Demoifelle:. Mademoifelle de quelque
maniere que foit la chofe, le pauvre Sain-
villeeft perdu. Elle fot bien étonnée de ce
qu'elle ne lui répondit point aprés Pavoir
vúe fi affligée de ce qu'on ne fcavoit ce qu'é-
toit devenu Sainville , elle la prit par la
mata, & la trouvant froide & fans mouve-
mene, elle cria qu'on vine á elle. Cette
pauvre Demoifelle étoic évanouie , Se il
fembloic qu'elle fue morce. Elle fue plus
d'un gros quart d'heure ¿ revenir , quelque



chofe qu'on lui pút faire , & quand clíe
commenga á fe reconnoíere :Helas !dit-
elle, ferai-je caufe de tous fes malheurs?
Madame , ajouta t-elle en regardant trilie-
menc la Marquife, que j'ai de chotes á vous
apprendre :hé ! que je ferois heureufe fi
j'étois morte ily a fixmois!La Marquife
étoit fi affligée , qu'elle n'entendoit pref-
que pas ce que luidifoitcetee Demoifelle, Se
n'ayane pas motas befoin qu'elle de confo-
laeion , elle ne fongeoic plus á lui en don-
ner. Elle fe. mit au litauprés d'elle, & fie
veiller des gens dans fa chambre afín qu'on
ne manquáe pas de la venir lever des qu'il
feroic jour. La nuie fe paffa en des In-
quietudes perpétuelles , la Marquife fon-
geant toujours áchercher des biais pourfau-
ver Sainville, Se n'en pouvant trouver, &
cette Demoifelle pleurant Se foupirant fans
eeíte, Se cela fans te diré un inot lime á
Pautre. Le jour venu, la Marquife fortit

en carroíte, recommandant á une de fes
parentes d'avoir fofo de cette Demoifelle ,
á qui elle fitdesexcufesde ce qu'elle la quit-

toit. Elle courut- á toutes les prifons pour
apprendre des nouvelles de Sainville, Seon
luidit par-tout qu'on ne le connoiiToitpas.
Elle alia chez te Chevalier du Guet; mais
ilétoit alié á Saint-Germain , elle ne douea

poinc que ce ne fue pour demander au Roi
ce qu'il vouloie qu'on fíe de deux prifon-
niers qui s'étoienc baceus en duel. Dans les

s
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allarmes oü elle étoic, elle ne trouvoie en-
coré rien de fi fácheux , que de ne fcavoir
oü pouvoit étre Sainville , pour luí témoi-
gner fa douleur, Se fcavoir ce qui s'éeoic
paite afín de te pouvoir mieux fcrvir.

Aprés avoir couru inueilement toute la
Ville, Se avoir fait parler des gens dimpor-
lance au Premier Prefident Se au Lieutenant,
Criminel , Se á d'autres Officiers de cette
conféquence, elle revint enfin chez elle,.
prefque défefpérée. Elle trouva cette De-
moifelle, qu'on peut diré qu'il l'étoitCout-
á-fait. IIy avoit plus de deux heures que
fes tantes étoient avecelle, fans en avoir
pú tirer une feule parole. Elle étoit dans
une agitation terrible , Se de tems en tems
elle tomboit en foiblefte. La Marquife n'a-
voit pas la forcé de parler á perfonne, Se
croyanc que tes Dames feavoiene ce qui é-
toit arrivé á Sainville, & la pare qu'elle y
prenoie, elle les fopplioit de lui pardonner,
fidans l'embarras oü elle te crouvoit, elle
ne les pouvoie enerecenir.

Enfin cette Demoifelle dit á fes tafites,
qu'elle tes prioit de s'en aller , Se de la ve-
nir querir fur les fíx heures du foir. Et
quand elles furent forties ,Madame ,dit-elle
á la Marquife, je vois bien que je meurs ,
& je ne mourrois pas contente , fi je. ne
vous avois dit tout ce que j'ai fur le cceur.
Je vais tácher de me remettre ,afta de pou-
voir vous 1' apprendre ,. Se fi vous fcavez



quelque chofe qui redonne des forces , je
vous prie de me le faire donner tout-á-
l'heure, de peur que la foibleíte Se l'ennur
ne me confoment avant que de vous avoir
revelé mon fecret. La Marquife fit donner
un botellón á cecee Demoifelle , dans le-
quelelle mit d'une effence excellence qu'on
luí avoie envoyée d'Icalie pour forcifier te

cceur &le cerveau. Elle en prie auffi pour

elle-méme , Se ayant fcú de cetce Demoifel-
le qu'elle ne vouloic pas manger, elle dit á
tout le monde de fe recirer. Lorfqu'elles

fe virent teules , cette Demoifelle jetta un

grand foupir , Se aprés avoir prié la Mar-
quife de la vouloir embraffer, Madame, lui

dit-elle , je devrois mourir de honte des

chotes que je vais vous diré, mais ilfaut

fe faire jufticeune fois en fa vie. Je la dois

á un homme que j'ai rendu malheureux, je

la dois a vos honnétetés, Se mon repentir

la demande. En cet endroit elle commenca
á fangloter de relie forte , que la Marquife

craignit qu'elle n'allát expirer. Elle fe re-

mit pourtant , Se elle alloit parler , quand

on vint diré á la Marquife qu'il y avoit un

homme en chaite á laporte qui demandoit
á taiparler. La Marquife dit qu'on le fit

venir , Se elle s'alla meteré auprés du feu

pour te recevoir. IImonea en méme tems ,
&enera lemanteau fur te nez Se le chapean
enfoncé , comme un homme qui auroit eu

mauvais deftein. LaMarquife fot bien éton-
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née de voir entrer de cette maniere unhom-
me dans fa chambre ;mais elle le fot bien
davantage quand elle vit que c'étoit Sain-
ville. Elle courut l'embraffer,Sclui deman-
da par quel bonheur elle te revoyoit enco-
ré, Se fi-tót, luireprochant obligeamment
qu'illui avoit donné les plus terribles aliar-
mes du monde. Madame, répondít-il ,vous
pouvez croire que fi j'avois pü vous donner
de mes nouvelles ,je n'aurois eu garde d'y
manquer ;j'ai trop de preuves de votre ami-
tié pour ne pas douter que vous n'ayez eu
quelque inquiétude. Dices done des plus
cruelles qu'on puiffe avoir, repartit la Mar-
quife. Je ne voudrois pas que vous les
euffiez eúes ;mais je veux bien vous don-
ner la fatisfadion de vous apprendre, que
je n'ai jamáis fenti rien de femblable pour
perfonne. Ne vous amufez point á me fai-
re des remercimens , apprenez-moi feule-
ment fi vous étes en fúreté ,Se tout ce qui
vous eft arrivé depuis hier au foir. Vous
fcavez ,Madame , dic Sainville, que parmi
les gens qui avoient attaqué ce carrofie de-
vane voere porte, ils'en trouva un qui me
voyant aller á luil'épée á la mata ,me tira
un coup de piftolet. Je m'abandonnai fur
luí , réfolu de te tuer. II fe défendit affez
opiniátrement ;mais les voifins ayant crié
aux voleurs , ilprit la fuite auffi- bien que

les autres. J'étois fipiqué ,que je le pour-
fuivis de toute ma forcé, & je 1,'atti'apai, au-



prés de PAbbaye des Prémontrés. Comme
ilvitque je le ferrois de prés ,ilte retour-
na & fe défendit affez vigoureutement ;mais
jé lui portai un coup dans le corps oü je
laiffai la moieié de mon épée.- En voulant
revenir ici, je me trompai,Se je m'en allois
affez froidement dans la rué de Grenelle,
quand les Archers du Guet , qui venoient
d'arréterun homme bleffé, me voyant l'épée
á la mata , te jettérent fur moi, Se m'arré-
térenc fans que j'eufte te loifirde me met-
tre en detente ;ce qui m'auroit méme été
fort inutile. Ils me menérent auFort-l'Evé-
que, avec cet homme bleffé ,qui n'en pou-
voit plus , & quils étoient contraints de
porter á quatre. En entrant dans la prifon,
on te mit fur te lit du Geolier ,croyant
qu'il alloit expirer. Je le eras auffi, Se je
m'approchai de lui pour lui demander s'il
ne fouhaitoit point quelque chofe de mon
fervice. Je le reconnus pour un affez brava-
garcon,que j'avois vú cent fois en ma vie,

&le nommant par fon nom, Qui vous a mis
en cet état-lá, lui dis-je? IIme fembla que
ma voix avoie rappellé fes forces ;mais ce
fotpour me regarder fixement, Se s'écrier?
Meifieurs , voilá PaíTaíIin. Ce mot me fur-
prit. Moi,dis-je: en ai-je l'air? Meffieurs,
ajoutai-je ,cet homme eft plus mal qu'on ne
penfe ,Se ila encoré plus befoin d'un Con-
fefteur , que d'un Cnirurgien. IIy avoie
¿ans le.Fort-1'Evéque un Chh'urgien , qüi
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venoit panfer un Moufquetaire ,qu'on dit
qui s'étoit bleffé en fe vouiant fauver de
prifon. On l'appglla pour vifiter la Roque,
c'eft le nom de celui dont jeparle, Se d'a-
bord qu'il eut vú la playe, ilen jugea mal.
IIdit pourtant que pour en bien juger , il
lui faloit tirer la pointe d'une épée qu'il
avoit dans le corps : Se ayant envoyé que-
rír un de fes garcons pour lui aider, illa
tira, mais quand il vit qu'elle avoit prés
d'un pied de long, íln'y a rien á efpérer ,
dit-il, cet homme ne fera point-lá demain á
midi. Dans ce tems-lá, un Archer apporta
l'épée qu'ils m'avoient ótée en m'arrétant,
Se en I'ajuftant devant tout le -monde avec
la pointe qu'on venoit de tirer,on vit clai?
lement que ce n'étoit qu'une méme épée
rompue en deux , Se on me demanda fi elle
n'étoit pas á moi. Je répendis fiérement-
qu'oui; mais ce que venoit de diré ce mal-
heureux, en m'accufant de l'avoir affaffiné
de mon épée rompue , me fit craindre qu'il
ne raourüt avant que de m'avoir juftifié,.
Se je preífai te Geolier de faire venir un
Confefteur pour l'afliftera lamort. LeCon-
feíteur vint,mais iln'en put rien tirer,par-
ce qu'il tomboit á tout moment en foiblefte. .
Pour moi, j'eus beau faire ,.on m'envoya
dans un cachot les fers aux pieds ,quoique
je proteftaffe de mon innocence. Jefisprier
le Geolier de me venir voir pour une chofe
d'importance ;, Se aprés lui avoir, dit que je



ne craignois nullement Pévenement de ceí-
te affaire , je lui fis connoltre que j'avois

bien des amis de quiildépendoit,Sequi lui
fcauroient mauvais gré de m'avoir fi mal-
traité. IIvoulut fe detendré fur ce qu'il
n'en étoit pas le maitre ;mais ilne fe dé-
fendit pas de méme de fix louis d'or que je
luimis dans la mata. Et á la confideracion
de M. le Prefident pour qui je luí
donnai un billet tout ouvert,il me fit don-
ner une bonne chambre Se un bon lit,Se il
foupa méme avec moi. Je le priai inftam-

inent de vouloirme donner quelqu'un pour

porter un autre billet dans te rué Taranne,
á une Dame que je dis de mes parentes , Se
qui feroit en peine de moi;mais ils'en
excufa fur ce qu'il étoit deja, bien tard, Se
me fitcomprendre qu'aprés l'accufation de
la Roque faite en préfence de tant de gens,

tous íes fervices qu'il pourroit me rendre,
ne feroíent que l'embarraffer ,Se qu'ilhazar-
doit beaucoup en m'ótant les fers. IIn'a-

voit pas laifte d'envoyer mon billet au Pre-

fident qu'on avoit trouvé couché ;mais
ilavoit mandé par un de fes gens qu'on me
traitát-bien, Se qu'ilme verroit te matin de
bonne heure. Je ne vous dis point tes in-

quietudes que j'avois de celles que. je ne
doutois pas que vous n'eufltez ;c'eft ce qui

m-'a Je plus mal fait pafter la nuit. Le ma-
tin fur les fept heures , le Prefident
ís'eft vena voir,Se aprés m'avoir fait con-
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ter toute l'avanture d'hier au foir, dans la-
quelle je lui avois dit na'ivement toute la
vérité, Se dont ilm'a crü,ilm'a dit qu'il
n'y avoit rien de fácheux que Paccufatíon
de cec homme , Se que pourvú que ce ne
fút point un duel , ilm'en tireroit bien-tót.
IIm'a demandé enfuite de vos nouvelíes,
m'afforant qu'il avoit toujours eu pour vous
une extreme coníideration. Etcomme nous
parlions de bien des chotes diferentes , on
eft venu me diré que te bleffé fe mouroit,
Se qu'il demandoit á me voir. Le Prefident
qui a voulu étre témoin de ce quife paítete,
m'y a mené tai-méme. D'abord que nous
avons été entres dans la chambre, la Ro-
que m'ayant appercú, m'a crié d'une voix
affez foible, Monfieur,dit-il,je me meurs,
Se je mourrois défefperé,fi je ne vous avois
pas demandé pardon de vous avoir fiinjuf-
tement accufé. En méme tems ila voulu
qu'on écrivit ce qu'il avoit á diré. IIétoit
deja fi foible, qu'il n'avoit pas la forcé de
parler , Se ilne l'a fait que pour me jufti-
fier pleinement , en difant devant tout le
monde , que c'étoit lui qui s'étoit chargé
d'enlever une Dame á la priére de fon mari;
Se que me voyant aller á luiPépée á lamata,
ilavoit eu deftein de me tuer cTun coup de
piftolet , s'y trouvant d'autant plus animé ,
qu'il m'avoit reconnu , Se qu'il craignoit auf-
fi que je ne le reconnufte; mais que je l'a-
vois tué en galant homme , Se comme un



homme dont Dieu fe fervoit pour te chi-
tier. On tai a demandé qui étoit cette Da-
me qu'il vouloit enlever, oü on la vouloit
mener , Se qui étoit celui qui le lui faifoit
faire. IIa répondu que ce n'étoit que pour
la meteré dans un Couvent ,Se qu'il croyoit

avoir pris un carroffe pour l'autre. 11 n'ea
a pú diré davantage , on ne l'a pas voulu.
IIm'a prié de l'embraífer, Se de luipardon-
ner; Se aprés nous avoir dit tout bas , au
Prefident Se á moi, qui étoit te mari, qui
a voulu faire faire cette violence á fa fem-
me, ileft mort entre mes bras. Sur la dé-
poíition de la Roque te Prefident

—
a dit

que j'étois pleinement juftítié;Se fans s'a-
mufer aux formal¡tés , il m'a pris fur fa
parole , Se m'a emmené chez lui,oü je n'ai
pas voulu dlner dans l'impatience que j'a-
vois de vous voir.

Ah! Sainville, dit la Marquife, fi vous
fcaviez ce que vous me coutez ,vous ne me
feriez jamáis de reproche. Lá-deffos elle
lui conta tout ce qui s'étoit paite depuis
le foir précédent ,fans lui parler des Da-
mes , Se ilne pouvoie fournir á la reroer-
cier de tant de marques d'une véritable Se
genérente amitié. Mais vous ne feavez pas
tout, ajouta-t-elle, á qui penfez-vous avoir
rendu fe.rvice en empéchant la violence
qu'on vouloit faire? Pour cela, dit-il,
je ne te fcai pas, car je n'approchai point
4a carro-fíe, .& je ne vis que les gens quj
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Tavoient environné. C'eft, tai dit-elle tout
bas une perfonne que j'ai vú que vous ne
haiffiez point, Se dont je vous fis méme
un peu la guerre dans le tems que vous
\u25a0commenciez á m'en comer, Se j'y étois plus
fenfible que je ne le devois. Venez, ve-
nez voir, dit-elle tout haut, Se louez-vous
de la bonne fortune qui vous a donné oc-
cafion de fervir une belle Demoifelle, qui
n'a pas été motes en peine que moi, de
ne fcavoir ce que vous étiez devenu. En
méme tems ayant mené Sainville dans la
ruelle du lit,elle alia tirer lerideaudupied,
elle lui fit voir cette Demoifelle. IIn'eft
pas poffible de diré la furpritede Sainville.
IIfe retira trois pas , Se fot fur te point de
fortir de la chambre; mais craignant que la,
Marquife ne s'appercút du trouble oü ilé-
toit, Madame, luidit-il, Mademoifelle a
tes plus beaux yeux du monde; mais ily a
trois mois que je fcai qu'elle ne tes a pas
auffi bons, Se le grand jour tai pourroit
faire mal. En difant cela, ilferina te ri-
deau que la Marquife avoit ouvert, Se fit
"bien comprendre á cette Demoifelle qu'il
ne la vouloit pas voir. Sainville étoit fi
troublé, qu'il ne fcavoit que diré ni que
faire. Et la Marquife .croyant que c'étoit
3a crainte de tai donner quelque jaloufie»
qui faifoitqu'il témoignoit fipeu d'empres-
fement pour cette Demoifelle ; elle lui fit
mk qu'il ne devoit rien appréhender, &



lui dit en riant, Se le pouffant vers le lit,
qu'il fcavoit mieux faire un coup d'épée,
que des civilités. Tout cela ne faifoit que
Pembarraffer davantage ;mais enfin cette De-
moifelle te tira elle -méme d'embarras ,oü el-
le l'yreplongea encoré plus fort.Monfieur tai
dit-elle , jai tant de remercimens á vous
faire que je ne fcai par oü commencer ; Se
je fupplie trés-humblement Madame la
Marquife d'avoir la bonté de fonger á vous
témoigner ma reconnoiffauce. Je ne le feau-
rois mieux faire,dit la Marquife qu'en ap-
prenant á Sainville tout ce qui s'eft paité
depuis que nous vous tirámes du carroffe.
Elle lui en fit tout le récit,Se par milleen-
droits qu'elle n'entendoit pas , Se qu'elle
attribuoit en elle-méme au trouble oü elle
avoit vú cette Demoifelle, elle ouvrit mille
playes dans le cceur de Sainville, Se le mit
en tel état, qu'il étoit fur le point de re-
perdre encoré une fois ce qui lui reftoit de
raifon. II tacha de fe remeteré pour faire
des honnétetés á cette Demoifelle, Se iltai
dit enfin qu'il avoit bien du déplaiíir de l'in-
fulte qu'on lui avoit faite en laprenantpour
une autre ,mais qu'il avoit de la joye de ce
que cela tai avoit donné occafion de luiren-
dre un mediocre fervice , Se que s'il avoit
feu que c'étoit elle, ilauroit fait davanta-
ge ; qu'au refte illa fopplioit de ne tai en
plus faire de remercimens , Se qu'il étoit
trop bien payé des inquietudes qu'il appre-
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noit qu'elle avoit eues pour lui. Cette De-
moifelle lui dit encoré quelque chote d'une
voix entre - coupée , qui faifoit bien voir
qu'elle avoit de la peine á parler. La Mar-
quife lui propofa de manger , Se lui dit
qu'il faloit fe réjouir enfemble de la liberté
de Sainville ,Se elle alia auffi-eót diré qu'on
leur fitá dlner.

Sainville la voulut fuivre ;mais elle lui
dit d'entrecenir cette Demoifelle :Se en en-
tranc dans une autre chambre; je voudrois,
ajouta-t-eíte ,pour rendre vocre hiftoire plus
complecce , que ce fot lá votre Sylvie. Que
vous étes injufte, tai répondit Sainville, de
faire un fouhait femblable ? Ne trouvez-vous
pas cette Demoifelle affez agréable pour
étre fáchée de la voirinfidele? Sainville ne
put s'empécher d'approcher du lit de cette
Demoifelle, parceque la Marquife ne ferma
point laporte qu'elle ne le vit auprés d'eí-
le, á qui elle dit feulement qu'elle tai fai-
foit excufe de la laiffer pourunquart d'heu-
re;mais qu'elle trouveroit Sainville demeil-
leure converfation qu'elle.

Sainville s'affit en tremblant auprés du lit,
Se cette Demoifelle s'approchant de luipour
n'étre pas entendue d'unéfílle, que la Mar-
quife venoit d'envoyer dans la chambre;
Monfieur, taidit-elle, je vpis bien que vous
me foyez ? Se ily a deja quelque tems que
je me fuis appercue que vos yeux ne crai-
gnoíent rien tant que la rencontre des miens.



Vous avez raifon de me traiter de la forte>
Se fi j'ai a me plaindre , ce ne peut étre de
vous. Mais ,Monfieur , fi aprés tant d'a-
mour ilvous refte encoré quelque confidé-
ration pour moi, écouCez feulement ce que
je vais vous diré. Je ne demande point que
vous m'aimiez , je ferois trop injurie de le
fouhaiter;Se vous en étes trop bien perfua-
dé aprés toutes les chofes ,qui font arri-
vées ; mais je vous prie de me pardonner
des ¡njuftices que Pon m'a fait faire,Se auf-
quelles je n'ai confenti que par foiblefte.

Ha!que me dices-vous la,Sylvie,s'écria
Sainville; y a-t-il de la fíncente, & ne pou-
vant douter d'un amour que vous avez ñ
fouvent éprouvé , voulez-vous r'ouvrir mes
playes ,Se me faire rentrer dans mes chal-
nes, pour me faire fentir de nouvelles per-
fécutions. Non ,non ,dit Sylvie c'eft un
véritable repentir, Seje vous en fiáis vou&r

méme le juge. Vous n'ignorez pas ce qui
5,'eft paite , Se Petar, oü je me trouve avec
te plus ingrat de tous les hommes. Je ne re-
connois que trop,qu'il ne m'a jamáis aimée
fincéremenc ,Se le perfide , pour me faire
perdre un homme que j'aimois , Se done il
me voyoit tendrement alinee , ne fe trou-
vant pas affez de mérite pour m'acquerir,
a employé cotices forces d'arcifices pour te
décruire dans mon cceur. Je ne fcaurois nier
que je n'aye eu de Ja foibteífe; mais atta-

quée de tpus.cótez par des gens .qu'on avoit
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ahimez eontre vous., par mes tantes, qu'un
lache intérét aveugloit, Se par mille autres
refforts qu'on faifoit jouer en méme tems ,
iln'étoit pas difficile de féduire mon cceur
aprés avoir féduit mon efprít.

Mais combien de fois vous ai -je plaint
avec des l'armes ,dans te tems que jecroyois
avoir fujet de me venger? combien de fois
ai-je pris votre partí centre moi-méme ,&
quel bien n'ai-je point dit devous,pendant
qu'on m'en perfuadoit tous les maux imagi-
nables ? Je vous dois cette fatisfadion ,&
je me la dois á moi-méme ,Se pour te prix
de cet aveu Se de mon repentir je vous de-
mande feulement que vous ajoutiez foi á
mes paroles. S'íl vous rene encoré quelque
doute , croyez - en mes termes , qui n'ont
ceíte de couler depuis que je vous ai perdu,
&croyez en l'amour que je vous avois té-
moigné. Ha!Sylvie,dit Sainville,oüm'étes-
vous venu chercher ? Je ne croyois pas qu'on
p'üt rien ajouter á mes malheurs ;mais ce que
vous venez de me diré,me rend plus mal-

he ureux que jamáis. Ne méritois-je point
que vous vous éclaircifliez avec moi de tant
\u25a0d'impoftures? Se n'eft-ce pas la derniere des
injuftices d'en avoir crü mes ennemis fur
leur parole ,Se de m'avoir condamné fans
m'entendre? mais pourquoi me donn'er de
la jaloufie ,quand je vous fervois avec tant
d'ardeur Se de fincerité? Pourquoi m'attirer
les yeus de tout te monde fice n'étoitpour*



les détourner de deffus mon rival,& pour-
quoi careffer á ma vüe un amant fiindigne
de vous , qui déclaroic tout haut qu'il ne
fongeoit point á vous époufer , fivous n'a-
viez pas deftein de me défefperer Se dem'é-
loigner de vous? Comment pouvois -je in-
terpreter des inquietudes , que je fcavois
bien qui n'étoient pas pour moi; les intel-
ligences que vous aviez avec luí,votre im-
patience quand iln'y étoit pas , tous les
mauvais traitemens que vous me faifiez en
fa préfence ,Se te foto que vous preniez de
m'arracher ceux de mes amis que vous voyez
chez vous , pour tes lui donner; Se mille
autres chotes que mon cceur vous épargne,
& que vous fcavez. bien que je pourrois
vous reprocher , Se qui font autant de mar-
ques de votre infidélité Se de ma conftance ?
En un mot, jugez quel eftce cceur que vous
avez bien voulu perdre ,puis qu'aprés tout
cela vous ne l'avez point perdu. Ah Sylvie,
ah Sylvie !ne vous retrouverai-je que pour
renouveller mes douleurs , Se ne m'avez-
vous donné de l'amour que pour me rendre
miferable ? Je vous aimerai jufqu'au dernier
foupir:je ne crains point de vous te diré,
c'eft une facisfadion que je veux bien vous
donner encoré , Se que je me dois auffi á
moi

-
méme ;mais ce fera fi loin de vous,

que je ne ferai pas cémoin des facriítees que
vous ferez de mon amour , Se que je n'au-
raipas la douleur d'en voir triompher mes
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ennemis. Je ne doute point que je n'en
meure de déplaiíir; mais ilfaut que je me
puniffe de' n'avoir pas eu affez de mérite
pour me conferver votre cceur. En ache-
vant de parler,ils'écria encoré; Ah,Sylvie.
Et Sylvie s'écria :Ah,Sainville ,quel démon
nous perfécute? Se elle en vouloit diré da-
vantage ,mais ilfortit de la chambre fon-
dant en larmes ,Se elle demeura dans une
trifteffe profonde , qui approchoit du dé-
fefpoir.'

La Marquife magnifiquement paree, ren-
tra dans la chambre un moment aprés, Se
n'y trouvant point Sainville, elle demanda
ce qu'il étoit devenu ,Se qu'on l'-allát querir
pour dlner. Puis s'adreffant á cette Demoi-
felle ,elle tai demanda fi elle ne te trou-
voit pas de bonne confervation. Sylvie étoit
dans un état oü elle ne s'étoit encoré jamáis
trouvée ;Se ne fcachant comment faire pour
le cacher ,elle craignoit également de par-
ler Se de fe taire. Mais enfin craignant que
fon filence ne trahlt tes mouvemens de fon
cceur , elle fe forca de parler , Se dit á la
Marquife que ce n'étoit pas de ce jour la
qu'elle connoiffoit te mérite de Sainville;
qu'elle l'avoit vú quelquefois á la promena-
de , Se que tout le monde en parloit avan-
tageufement. Sainville étoit fur te point de
fortir, quand on luí alia diré que la Mar-
quife le demandoit; fibien que maígré Pé-
motion oü ilétoit encoré , ilne put s'em-



pécher de remonter. Mais ilentra fidéfaít,.
Se les yeux fi rouges ,que quelque foin qu'il
prit de fe cacher , ilne put empécher que
la Marquife ne le remarquát. Hé qu'avez-
vous, dit-elle Sainville ; vous trouvez^vous

mal? Oui,Madame, répondít-il, ilm'a
pris un grand mal de cceur dans volre cham-
bre , Se j'allois fortir pour prendre l'air,
quand on m'a dit que vous me demandiez.
C'eft ,ditelle, que vous avez mal páffé la
nuit auffi bien que moi, Se que vous n'a-
vez d'aujourd'hui mailgé.

On mit te couvert auprés de la malade,
&on fervit le diner. La Marquife vouluc
s'étudier á faire bonne chere á fes hótes :Se
comme elle avoit de ¡a joye elle s'effoi-Qa
de leur en donner; mais elle n'y réuffitpas¿
Sylvie ne put manger , Se prit feulement un
bouillon par complaifance , s'excufant fur
fa foibleíte. Sainville, quin'étoit pas motas
dégouté ,rejettatout fur te mal de cceur qui
lui avoit pris. IIne put pourtant fe deten-
dré de boire á la fanté de Sylvie, que la
Marquife luí porta,Se Sylvie ne put l'en
remercler que par de profonds foupirs. .

Aprés diner un Religieux vint apporter
a laMarquife une lettre qu'il venoit de re-
cevoir d:Naples.Elle le fitentrer dans une
autre chambre pour Pentretenir en particu-
lier,Se Sainville fe crouva malgré lui enco-
ré une fois feul avec Sylvie. Ne m'évitez



DE DON QUICHOTTE.
a nous voir, je ne ferai pas encoré icideux
heures; Se fi le Ciel feconde mes vceux Se
ma douleur . je n'ai plus güéres á étre au
monde. Mais avant que de vous perdre
pour jamáis , je veux juftiffervotre haine,
Se vous avouer tout ce que j'ai fait contre
vous; j'ai connu votre amour, &parce que
jé vous aimois auffi, j'ai voulu l'éprouver
davantage: j'ai eu deftein de vous donner
de la jaloufie, Se fi j'en crois ce qui s'eft
paffé, je n'y ai que trop réuffí. J'ai écouté
tous tes maux qu'on m'a dit de vous , j'en
ai ctu une partie. Quand je vous ai irrité
par des incivilitez Se des outrages, Se quand
j'ai cru que vous vous retiriez,Se que vous
ne m'aimiez plus, j'ai animé tout le monde
contre vous. Le dépit que j'avois,m'a fait
rechercher votre ennemi; j'ai foiiffert tou-
tes tes cómplaifances qu'il a eue's pour moi,-
j'en ai eu pour tai,& j'ai pris un plaifir
extreme á le careffer devant vous ;Se á vous
perfécuter devant tai. Je vous ai tout oté
pour le luí donner ,Se je me fuis rendue
maiheureufe pour veris rendre malheu-
reux ; avec ce trine fi-uit de mes foins ,
que je ne vous ai que trop perfoadé ,&
que j'en ai perdu votre eftime Se votre
cceur ;mais je prens te ciel á témoin,que
je n'ai ríen fait qui vous obüge de me mé-
prifer. C'eft avec ratfon que ma conduite
vous a até fofpecte, maís cet homme qui
a fait votre malheur S: te míen ,y a beau-



coup plus contribué que moi; Se ce font
fes mauvais defieras Se fes artífices qui ont
féduit les efprits de ceux qui devoient avoir
tout pouvoir fur te mien, Se j'avois trop
peu dexperience pour m'en fcavoir deten-
dré. Adieu, je ne vous en dirai pas davan-
tage, je vois bien que je vous fuis devenue
infupportable , Se j'avoue que je fuis jufte-

ment punte ,mais pardonnez-moi par pitié,
c'eft tout ce que je demande ; Se que je vi-
ve, ou que je meure , vous étes la feule

perfonne qui aura jamáis part á mon cceur.
Ah belle Sylvie, dit Sainville, tout atten-
dri; je vous pardonne de tout mon cceur
une legereté que je vois bien que j'ai mal
interprétée. Pardonnez-moi auffi mes foup-
cons, Se fi cela peut tervir á diminuer vos
déplaifirs , croyez qu'en quelque état que
vous m'ayez mis , je n'ai jamáis ceffé de
vous aimer , Se que je vous aimerai toute
ma vie,

La Marquife rentra dans la chambre en
reconduifant le Religieux; Se comme ilpre-
noit congé d'elle, tes tantes de Sylvie en-
trérent de l'autre cóté ; Se elle Se Sainville
ne fe purent plus parler, fice n'eft que Syl-
vie, prenant le tems que fes tantes faifoient
des complimens á la Marquife, dit encoré
á Sainville , les termes aux yeux : Adktt
Sainville , je vous prie , ne me haiffez pas?
épargnez-moi ce malheur qui feroit le cambie
des miens. Sainville , en s'éloignant d'elle,
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la regarda d'une maniere á tai donner la
confolation qu'elle foubaitoit :Se les tan-
tes s'étant approchées, illeur fitune gran-
de révérence , Se forcit.

Sylvie au milieu de tant déplaifirs qui
I'environnoient, malgré la douleur profonde
qu'elle avoit dans te cceur, Se d'aucantplus
cruélle qu'elle luidevoitóter toute efperan-
ce fe voir jamáis en repos , fot tellement
confolée de ce qu'elle avoit cru voir dans
les yeux de Sainville qu'elle en parut tou-
te autre. Elle fe leva, difant qu'elle fepor-
toit mieux; Se quelque effort que laMar-
quife fit pour la reteñir ,aprés millehon-
nétetés que fes tantes Se elle ffirent á la
Marquife, elles fe retirérent. La Marquife
qui n'avoit pes eu te.loifir de diré á Sylvie
ce qu'elle avoit envié de lui demander, ou
qui l'avoit peut-étre oublié ,s'én reffouvint,
& tai dic en la reconduifant; Je ne vous
tiens pas quitte, Mademoifelle de ce que
vous m'avez promis ce matin, quand vous
m'avez ditque vous vouliez me reveler vo-
tre fecret, Se je vous protefte que je ferai
bien.fidéle. Je me fouviensbien, Madame,
repartit Sylvie, que je vous-ai dit quelque
chofe de cette nature ;mais je me fouviens
encoré mieux que je ne fcavois ce que -je
difois; Se je vous fupplie trés-humblement
d'oublier que vous m'avez vüe. Mais ,Ma-
dame ; je vous prie encoré d'une autre

chofe ;IIme temblé que dans le trouble oü



j'étois, je n'ai point affez remerciá Mon-
fieur de Sainville ;Se je vous aurai une obli-
gación particuliére , fi vous avez la bonté
de lui vouloir faire connoítre que j'ai ini
extreme reffentiment du fecburs qu'il m'a

donner & qué j'áime mieux te taidevoir
qu'á tout autre. Comme elle defccndoitj

menee par une filieá cauíe de fa foibléfie-,
Sainville qui fe trouva dans te dégré , tai
offrit la mata ,Se en la menant le plus lew-
temeht qu'ilput au carróffe : Je vous prie,
lui dit-il, Mademoiftlle , que vos Tantes
ne fcachent point que c'eft moi qui ai ta-

ché de vous fecourlr, Vous avez raifon de-
les ha'ir, répondic Sylvie, mais je leur di-
ta! des ce fbir les obligations que je vous
ai, &les rifquesque vous avez courus pour
m'avoir renda fervice; je veux qu'elles en
meurent de dépit , Se qu'elles voyent quel

eft l'homme qu'elles m'ont obligé de mal-

traiter. Au refte,Mademoifelle , dit Sain-
ville, je vous ¡¡vertís que c'eft Deshayes
qui vous a voulu faire prendre; ce malheu-
reux qui eft mort au Fort-1'Evéque m'a tout
conté; précautionnez-vous contre un hom-
me fi dangereux. Sil n'étoit pas ce qu'il
vous eft, ajouta-t-il, je vous ferois railon
de fon ingratitude, Se me la ferois de tou-

tes fes impoftures ; mais je fois obliga

de ménager un homme que vúus étes obli-
gée d'avouer , tout indigne qu'il en puiffe
étre. Eh, jele défavoue ,dit Sylvie, en fe


